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DIALOGUE 

ENTRE 

LE   CARDINAL  DE 

RICHELIEU   ET  LE 
CARDINAL  MAZARIN. 


R. 


E  !  vous  voilà,' 
Seigneur  Jules, 
on  die  que  vous 
avez  gouverné 
b  France  après  moi  :  com- 
ment avez-vous  fait?  Avez- 
vous  achevé  de  réunir  toute 
l'Europe  contre  la  Maifoti 
d'Autriche  ?  Avez  -  vous 
renverfé  le  parti  Huguenoc 
que  j'avois  afFoibli  ?  Enfin 
A  z  avez- 
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avez-vous  achevé  d*abaifier 
les  Grands  ? 

M.  Vous  aviez  commen- 
cé tout  cela^  mais  j'ai  bien 
eu  d'autres  chofes  à  démê- 
ler ^  il  m'a  faki  foûcenir  uiic 
Régence  orageufe. 

R.    Le  Roi  inappliqué  & 
jaloux  du  Miniftre  même  qui 
le  ferc,  donne  bien  plus  d'em- 
baras  dans  le  cabinet  que  la 
foibleffe  &  la  confufion  d'u- 
ne Régence,  vous  aviez  une 
Reine  alTez  ferme  ^  &  fous 
laquelle  on  pouvoitplus  fa- 
cilement  mener  les  affaires 
que    fous  un    Roi  épineux 
qui  étoic  toujours  aigri  con- 
tre moi  par  quelque  favori 
naiffant.     Un  lel  Prince  ne 
gouverne  ny  ne  laiffe  gou- 
verner:  il  faut  le  fervir  mal- 
gré lui,  8cQnnel.e  fait  qu'en 
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scxpofanc  chaque  jour  à 
périr  :  ma  vie  aéré  r»alheu- 
rcufe  par  celuy  de  qui  jere- 
nois  coure  mon  autorité  : 
vous  fçavez  que  de  cous  les 
Rois  qui  rravcrfèrenc  le  fie- 
ge  de  la  Rochelle  ,  le  Roi 
mon  maître  fut  celui  quf 
me  donna  plus  de  peine  :'je 
n'<3y  pas  laifle  de  donner  le 
coup  mortel  au  parti  Hu- 
guenot ,  qui  avoir  tant  de 
places  de  feureté  ,  octant  de 
Chefs  redoutables  5  j'ai  por- 
ré  la  guerre  jufques  dans  le 
fein  delà  Maifon  d'Autri- 
che 5  on  n'oubliera  jamais 
la  révolte  de  la  Catalogne  , 
le  fecrec  impénétrable  avec 
lequel  le  Portugal  s'eft  pré- 
paré à  fecoiier  le  joug  m^ 
junedesEfpagnols,  la  Hol- 
lande  foûtenuë  par  nôtre 
A  3  allian- 
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alliance  ,  par  une  longue 
guerre  contre  la  mémepuif- 
fance  ,  tous  les  Alliez  du 
Nord,  de  l'Empire  &  de  l'I- 
talie arrachez  à  moi  per- 
fonnellement  comme  à  un 
homme  incapable  de  leur 
manquer  /  enfin  au  dedans 
de  l'Etat  les  Grands  rangez 
à  leur  devoir:  je  les  avois 
trouvez  intraitables  j  fe  fai- 
sant honneur  de  caballer  fans 
cefle  contre  tous  ceux  à  qui 
le  Roi  confioit  toute fon  au- 
torité ;  &  ne  croyant  de- 
voir obéir  au  Roi  même 
qu'autant  qu'il  les  y  enga- 
geoit  en  Autant  leur  ambi- 
tion ,  &  en  leur  donnant 
dans  leur  gouvernement  un 
pouvoir  fans  bornes. 

M.  Pour  moi,  j'étois  un 
étranger  j  tout  étoit  contre 

moi, 
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moi,  je  n'avois  de  reflbur- 
ces  que  dans  mon  induilrie: 
j'ai   commencé  par  mlnfi- 
nuer  dans  l'efpric  de  la  Rei- 
ne 5  j'ai  fçûécarcer  les  gens 
qui  avoienc  fa  confiance,  je 
me  fuis  défendu  contre  les 
cabales  des  Courcifans,  con- 
tre le  Parlement  déchaîné/ 
contre  un  parti  animé  par 
un    Cardinal   audacieux   & 
jaloux  de  ma  fortune,  enfin 
contre  un  Prince  quifecou- 
vroit  tous  les  ans  de  nou- 
veaux lauriers,  &  quin'em- 
ployoit  la  réputation  de  fes 
victoires    qu'à    me    perdre 
avec  plus  d'autorité    J'aidif- 
fipé  tant  d'ennemis  :  deux 
fois  chafie  du  Royaume  j'y 
fuis  rentré  deux  fois  triom- 
phant ;  pendant  mon  abfen- 
ce   même   c'étoit  mol  qui 
A  4  gou- 


gouv^eriîois  PEtat^j'ay  pouf, 
lé  jufqù'à  Rome  le  Cardinal 
de  Retz  y  j'ai  réduit  le  Prin- 
ce de  Cemié  à  fe  fauver  en 
Flandres  y  enfin  j'ay  conclu 
une  paix  glorienfe  ,  U  j'ai 
laifle  en  mourant  un  jeune 
Roi  en  état  de  donner  la  loi 
à  toute  l'Europe.  Tout  ceU 
s'eft  fait  par  mon  génie  ferti- 
le en  expediens,  par  la  fou- 
pleffe  dans  mes  négociations 
&  par  l'art  que  j'avois  de  te^ 
nir  toujours  les  hommes 
dans  quelque  nouvelle  efpe- 
rance  ;  remarquez  que  je 
43'ay  pas  répandu  une  leule 
goutte  de  fang. 

R,  Vous  n'aviez  garde  d'en 
répandre  ;  car  vous  étiez 
trop  foible  &  trop  timide. 

M.  Timide  !  £h,  nay  je 
pas  fait    ipettre  les    trois 

Prin- 
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Princes  àViacennes?  Mon- 
fieur  le  Prince  eue  tout 
le  tems  de  s'ennuyer  dans 
fa  prifon. 

K.  Je  parie  que  vous  n'o- 
fiez  le  retenir  en  prifon,  ni  le 
délivrer,  &  que  votre  em- 
barras fut  la  caufe  de  la  lon- 
gueur de  fa  prifon.  Mais  ve- 
nons au  fait  Pour  moi  j'ai 
répandu  du  {mg,  il  l'a  falu 
pour  abailler  l'orgueuil  des 
Grands  toujours  prêts  à  fe 
foû'ever;  il  n'eff  pas  éton- 
nant qu'an  homme  qui  alaif- 
fé  tous  les  Courcifans  &  tous 
les  Officiers  d'armées  re- 
prendre leur  ancienne  hau- 
teur ,  n'ait  fair  mourir  per« 
fonne  dans  un  Gouverne- 
ment fi  foible. 

M.    \Jn    Gouvernement 

n'cû  point   folble  quand  il 

A  $  m'é- 
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mené  fes  affaires  au  but  par 
fouplefle  fans  cruauté.  \\ 
vauc  mieux  être  Renard  que 
Lyon  ouTygre. 

K.  Ce  n'efl:  point  cruau- 
té  que  punir  des  coupa- 
bles ,  dont  le  mauvais 
exemple  en  produiroit  l'im- 
puaité  ,  attirant  fans  ceflè 
des  guerres  civiles  5  elle 
eût  anéanti  l'aurorité  du 
Roi  ,  eût  miné  l'Etat  ,  & 
coûté  le  fang  de  je  ne 
fçay  combien  de  milliers 
d'hommes  5  au  lieu  que 
j'ay  rétabli  la  paix  &  l'au- 
torité ,  en  facrihant  un  pe- 
tit nombre  de  têtes  coupa- 
bles. D'ailleurs  je  n'ay  ja- 
mais eu  d'autres  ennemis 
que  ceux  de  l'Etat. 
M.  Mais  vous  pendez  être 
TE  tac 


l'Etat:  en  perfonne  ^  vous 
fuppofiez  qu'on  ne  pouvoic 
être  bon  François  fans  être 
à  vos  g^ges. 

R.  A  vez-vous  épargné  le 
premier  Prince  du  Sang  , 
quand  vous  Pavez  crûcon- 
traire  à  vos  incerefts  3  pour 
être  bien  à  la  Cour  ne  fa- 
loic-il  pas  erre  Mazarin  ? 
Je  n'ay  jamais  pouiTé  plus 
loin  que  vous  les  foupçons 
&  la  défiance;  nous  fervions 
tous  deux  l'Etat,  &  en  le 
fervanc  nous  voulions  tout 
gouverner.  Vous  tachiez  de 
vaincre  vos  ennemis  par  la 
rufe  &  par  un  lâche  artifi- 
ce. Pour  moy  j'ay  abaru  les 
miens  àforce  ouverte,  j'ay 
crli  de  bonne  foy  qu'ils  ne 
tâchoienr  à  me  perdre  que 
A   6  pour 
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pour  jetter  encore  une  fois 
la  France  dans  des  calami- 
X£Z  &  dans  la  confufion 
d'où  je  venois  de  la  tirer 
avec  tant  de  peine.  Mais 
enfin,  j'ai  tenu  ma  parole, 
yai  été  ami  &  ennemi  de 
bonne  foi  ,  j'ai  foûcenu 
l'autoricé  de  mon  Maître 
avec  courage  &  dignité, 
il  na  tenu  qu'à  ceux  que 
j'ai  pcufTez  à  bouc  d'ê- 
tre comblez  de  grâces,  j'ai 
£iic  touLCS  forces  d'avances 
vers  eux.  J'ai  aimé  ,  j'ai 
cherché  le  mérite  dés  que 
je  l'ai  reconnu.  Je  voulois 
feulement  qu'ils  ne  traver- 
faffeat  pas  mon  gouverne- 
menr,  quejecr.oyois  necef- 
faire  au  Gouvernemenxdela 
France  :  s'ils  eujffenr  \^ulu 

fexvir 
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ùtvit  leur  Roi  félon  leurs 
talens  fous  mes  ordres,  ils 
euiïenc  été  mesamis. 

M.  Dires  plutôt  vos  va- 
lets :  des  valets  bien  payez 
à  la  vérité  y  mais  il  faloic 
s'accommoder  d'un  Maître 
jaloux,  impérieux,  impla- 
cable fur  toiitcequiblelToic 
fajaloufie. 

R.  Hé  bien,  quand  j^au- 
rois  été  trop  jaloux,  &trop 
impérieux  >  c  eft  un  grand 
défaut,  il  eft  vrai,  mais  com- 
bien avois  je  de  qualitezqui 
marquent  un  génie  étendu,  & 
une  ame  élevée.  Pour  vous , 
Seigneur  Jules,  vous n  avez 
montré  que  de  la  finefle  & 
dePavarice^  vous  avez  bien 
fait  pis  aux  François  que 
de  répandre  leur  fang^  vous 
-A  7  ayez 


avez  corrompu  les  fonds  de 
leurs  mœurs ,  vous  avez  ren- 
du la  probité  gauloife  ri- 
dicule ;  je  n'avois  reprimé 
que  l'infolence  des  Grands, 
vous  avez  abbatcu  leur  cou- 
rage, dégradé  la  nobleiïe, 
confondu  toutes  les  condi- 
tions, rendu  toutes  les  grâces 
vénales  5  vous  craigniez  le 
mérite  5  on  ne  s'înfinuoit  au- 
près de  vous  qu'en  montrant 
un  caractère  d'efprit  bas, 
fouple,  &  capable  de  mau- 
Vaifes  intrigues  :  vous  n'a- 
viez Jamais  eu  la  vraye 
connoiiTance  des  hommes  5 
vous  ne  pouviez  rien  croire 
oue  le  mal^  &  tout  le  re- 
fie  n^etoit  pour  vous  qu'u- 
ne belle  fable  :  il  ne  vous 
falloir  que  des  efprits  four- 
-  bes 
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bes  qui  crompaiïènt  ceux 
avec  qui  vous  aviez  befoin 
de  négocier,  ou  des  trafi- 
quans  qui  vous  fiflenc  argent 
de  toux  j  auffi  vôrre  nom 
demeure  avily  &  odieux^ 
au  contraire  on  m'aflureque 
le  mien  croie  tous  les  jours 
en  gloire  dans  la  nation 
Françoife. 

K  Vous  aviez  les  incli- 
nations plus  nobles  que  moi , 
un  peu  plus  de  hauteur  &  de 
fierté  5  mais  vous  aviez  je  ne 
fçai  quoi  de  vain  &  de  fou. 
Four  moi  j'ai  k,\\iç^  cette 
grandeur  de  travers  comme 
une  vanité  ridicule^  toujours 
des  Poètes,  à^s  Orateurs, 
des  Comédiens  :  vous  étiez 
vous-même  Orateur,  Poète, 
rival  de  Corneille  y  vousfai- 

fiez 


fiez  des  livres  de  dévotion, 
fans  être  dévot  ;  faire  le  ga- 
lant,  exceller  en  tout  genre; 
vous  avaliez  l'encens  de  tous 
les  Auteurs.  Ya-t-ilenSor- 
bonne  une  porte^  un  panneau 
de  vitre,  où  vous  n'ayez fuc 
mettre  vos  armes? 

R.  V^ôtre  fatyre  efl:  aiTez 
piquante^  mais  elle n^eft  pas 
fans  fondement.  Je  vois  bien 
que  la  bonne  gloire  devroit 
faire  fuïr  certains  honneurs 
que  la  groffiere  vanité  cher- 
che ,  &  qu'on  fe  deshonore 
à  force  de  vouloir  être  trop 
honoré  :  mais  enfin  j'aimois 
les  lettres,  j'ai  excité  l'ému- 
lation pour  les  rétablir  ^  pour 
vous  ,  vous  n'avez  jamais 
eu  aucune  attention  à  l'E- 
glife^  ni  auxlettres,  niaux 

arcs^ 
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arcs,  ni  à  la  vertu  :  fauc-il 
s'étonner  qu'une  conduite  fi 
odieufe  aie  foùlevé  tous  les 
Grands  de  l'Etat  ôc  tous  les 
honnêtes  gens  contre  un 
étranger  ) 

„..M.  V^ous  ne  parlez  que  de 
vôtre  mag:ianimité  chimé- 
rique ;  mais  pour  bien  gou- 
verner un  Etat,  iln'eftquef- 
cion^  nidegenerofité,  nide 
bonne  foi,  ni  de  bonté  de 
cœur  y  il  efl  queftion  d'un 
erpric  fécond  en  expediens^ 
qui  foir  impénétrable  dans 
ks  deflcins,  qui  ne  donne 
rien  à  ks  pallions  ,  mais 
tout  à  Tintérêc  ,  qui  ne 
s'épuife  jamais  en  relTour- 
ces  pour  vaincre  les  diffi- 
Gultez. 

R.  La  vraye  habileté  con- 
fine 
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fiftc  à  n'avoir  jamais  befoin 
détromper,  &  à  réuflîr  tou- 
jours par  des  moyens  hon- 
nêtes, ce  n'eft  que  par  foi- 
blefle  &  faute  de  connoître 
e  droit  chemin ,  qu'on  prend 
les  rentiers  détournez ,  & 
du'on  arecoursàlarufe.  La 
qraye  habileté  conMe  à  ne 
voccuper  point  de  tant  d'ex- 
s'ediens,  mais  à  choifir  da- 
pord  par  une  vue  nette  &. 
brécife  ,  celuy  qui  eft  le  meil- 
peur,  en  le  comparant  aux 
lautres  ^  cette  fertilité  d^expe- 
diensvient  moins  d'étendue 
ôc  de  force  de  génie  ,  que  de 
défaut  de  force  &dejuftefle 
pour  fçavoir  choifir.  La 
vraye  habileté  confifte  à 
comprendre  ,  qu'à  la  longue 
la  plus  grande  de  toutes  les 

ref- 


feflburces  dans  les  affaires , 
eft  la  réputation  univerfelle 
de  probité  :  vous  êtes  tou- 
jours en  danger ,  quand  vous 
ne  pouvez  mettre  dans  vos 
intereflsquedesduppes,  ou 
des  fripons  5  mais  quand  on 
compte  fur  vôtre  probité,  les 
bons  &  les  méchans  même 
fe  fient  à  vous ,  vos  ennemis 
vous  craignent  ,  &  vos 
amis  vous  aiment  de  même: 
pour  vous  avec  tous  vos  per- 
Ibnnages  deProthée^  vous 
n'avez  fçu  vous  faire,  ny  ai- 
mer, nyeflimer,  ny  crain- 
dre y  j'avoue  que  vous  étiez 
un  grand  Comédien,  maïs 
vous  n'étiez  pas  un  grand 
homme. 

M.  Vous  parlez  de  moy 
comme  fij'avoisété  un  hom- 

me 
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ine  fans  cœur  ;  j*ai  mon- 
tré  en  Efpagne  que  je  ne 
craignois  poinc  la  more  : 
on  i*a  encore  vu  dans  les 
pcriis  où  j'ai  été  expofé 
pendant  les  guerres  civile? 
de  France.  Pour  vous  ^ 
on  fçavoic  que  vous  aviez 
peur  de  vôtre  ombre,  &que 
vous  penfiez  toujours  voir 
fous  vôtre  lit  quelque  afTaf- 
fin  prêt  à  vous  poignarder  : 
mais  il  faut  croire  que  vous 
n'aviez  des  rerreurs  pan- 
niques  que  dans  certaines 
heures. 

R.  Tournez-moi  en  ridi- 
cule tant  qu'il  vous  plaira, 
pour  moi  je  vous  ferai  toû- 
joursjuftice  fur  vos  qualitez. 
Vous  ne  manquiez  pas  de 
vakuràiaguerre,  mais  vous 

man- 


Dialogue,  2 1 

manquiez  de  courage,  de  fer- 
meté &  de  grandeur  dans  les 
affaires.  Vous  n'étiez  fou- 
pie  que  parfoiblelTe  5  &  faute 
d'avoir  dans  l'efprit  des  prin- 
cipes fixes,  vousn'ofiez  fé- 
fifler  en  face  :  c'ell:  ce  qui 
vous  faifoic  promettre  trop 
facilement  ,  &  éluder  en- 
fuite  vos  paroles  par  cent 
défaites  captieufes  :  ces  dé- 
faites étoienc  pourtant  grof- 
fieres  &  inuciles  5  elles  ne 
vous  mettoienc  à  couvert 
qu'à  câufe  que  vous  aviez 
l'autorité  ;  &  un  honnête 
liomme  auroic  mieux  aimé 
que  vous  lui  euffjez  dit  nette- 
ment :  j'ai  eu  tort  de  vous 
promettre  ,  &  je  me  vois 
dans  PimpuifTance  d'execu- 
.ter  ce  quejevousai promis  $ 

c[ue 
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que  d'éprouver  VOS  manque- 
mens  de  paroles ,  &  des  Pan- 
talonades ,  pour  vous  jouer 
des  malheureux.  C'eft  peu 
que  d'être  brave  dans  un 
combat,  fioneftfoibledans 
la  con  verfation.  Beaucoup  de 
PrinceSj  capables  de  mourir 
avec  gloire,  fe  font  deshono- 
rez comme  les  derniers  des 
hommes  par  leur  molefle 
dans  leurs  afFarres  journa- 
lières. 

M.  Il  eft  bien  aifé  de 
,patler  ainfi  y  mais  quand 
on  a  tant  de  gens  à  con- 
tenter ,  on  les  amufe  com- 
me Ton  peut  :  On  n'a 
pas  aflez  de  grâces  pour 
en  donner  à  tous  ;  cha- 
cun d'eux  eft  bien  loin  de 
fe    faire   juftice  5  n'ayant 

pas 
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pas  autre  chofe  à  leur  don- 
ner ,  il  faut  bien  au  moins 
leur  laifTer  de  vaines  efpe- 
rances. 

R.  Je  conviens  qu'il  faut 
laifler  efperer  beaucoup  de 
gens,  ce  n^efl:  pas  les  trom- 
per: car  chacun  en  fon  rang 
peut  trouver  fa  recompenfe, 
&  s'avancer  même  en  cer- 
taines occafions  au  de  là  de  ce 
qu'on  auroic  crû  ;  pour  les  ef- 
perances  difproportionnées 
&  ridicules,s'ilslesprennenr_, 
tant  pis  pour  eux,  ce  n^eft  pas 
vous  qui  les  trompez, ils fe 
trompent  eux-mêmes  ^Sc  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à 
leur  propre  folie  :  mais  leur 
donner  dans  la  chambre  des 
efperances,  dant  vous  riez 
dans  le  cabinet,  c^eftccqui 

ea 
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eft  indigne  d'un  honnête 
homme  ^  &  pernicieux  à 
la  réputation  des  affaires. 
Pour  moi  j'ai  foûtenu  & 
aggrandi  l'autorité  du  Roi, 
fans  recourir  à  de  fi  mife- 
rables  moyens.  Le  fait  efl: 
convaincant,  &  vous  dif- 
putez  contre  un  homme 
qui  efl:  un  exemple  décifif 
contre  vos  maximes. 


DIA- 
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DIALOGUE 

ENTRE 

DE  N  I  S  ,  PITHAS^ 

D  A  M  O  N. 

Denis. 

HO  Dieux,  qu'eft-cequi 
fe  prefence  à  mes  yeux, 
c*cftPithas  qui  arrive  ^  ouy, 
c*efl:  Pichas  lui-même.  Je  ne 
Taurois  jamais  crû  :  Ah!  c'eft 
lui,  il  vient  pour  mourir,  & 
pour  dégager  fon  ami, 
P  I  T  H  A  s. 
OQy,  c'^ftmoi^jen'étoi.^ 
parti  qu«  pour  payer  aux 
Dieux  ce  que  je  leur  avois 
voué,  régler  mes  affaires 
domeftiques  félon  lajuftice^ 
&  dire  adieu  à  mes  enfans 
pour  mourir  avec  plus  de 
tranquilicé. 

B  De' 
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Denis. 
Mais  pourquoi  reviens  tu  ) 
quoi  donc,     ne  crains -tu 
point  la  mort  ?   viens  tu  la 
chercher  comme  un  defef- • 
peré,  un  furieux? 
P  1  T  H  A  s. 
Je  viens  la  fouflrir ,  quoi- 
que je  ne  Taye  pas  méritée, 
car  je  ne  puis  me  refoudre 
à  laifler  mourirDamonàma 
place. 

Denis. 
Tu  l'aimes  donc  plus  que 
toi-même. 

P I  T  H  A  s. 
Non.je  l'aime  comme  moi: 
mais  je  trouve  que  je  dois 
périr  plutôt  que  lui,  puif- 
que  c'eft  moi  que  tu  as  eu  in- 
tention de  faire  mourir  :  il 
ne  feroit  pas  jufte  qu'il  fouf- 
iiît  pour  me  délivrer  de  la 

mort 
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mort   &  du  fupplice  que  ta 
m'as  préparé. 

Denis. 
Mais  tu  prétens  ne  mé- 
riter pas  plus  la  mort  que 
lui. 

P  I  T  H  A  s. 

Il  efl:  vrai^  nousfommes 
tous  deux  également  inno- 
cens,  &  iln'eftpasplusjufte 
de  me  faire  mourir  que  lui. 
Denis. 

Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il 
ne  feroit  pas  jufte  qu'il  mou- 
rut au  lieu  de  toi  ? 

P  I  T  H  A  s. 

Il  efl  également  injufte  à 
toi  de  faire  mourir  Damon, 
ou  bien  de  me  faire  mourir, 
mais  Pythas  feroit  injufte  s'il 
laifToit  fouffrir  à  Damon  une 
mort  que  le  Tyran  n'a  pré- 
paré  qu'à  Pithas. 

B  2  De. 
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D  E  N  J  s. 

Tu  ne  viens  donc  au  jour 
marqué  que  pour  fauver  la 
vie  à  ton  ami  en  perdaux  la 
tienne? 

P  I  T  H  A  s. 

Je  viens  à  ton  égard  fouf- 
frir  une  injudice  qui  eft  or- 
dinaire aux  Tyran^s ,  &  à  l'é- 
gard de  Damon  faire  une 
action  de  juftice  en  le  reti- 
rant d'un  péril  oùils'eftmis 
par  generofité  pour  moi. 
D  E  N  I  s. 

Et  toi ^  Damon,  necrai- 
gnois-tu  pas,  dis  la  vérité, 
que  Pithas  ne  reviendroit 
point,  &  que  tu  payerois 
pour  lui? 

Damon. 

Je  nefçavoisque  tropque 
Pithas  reviendroit ponftuel- 
lementj  &  qu'il  craindroic 

bien 
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bien  plus  de  manquer  à  fa 
parole  que  de  perdre  la  vie: 
Plue  aux  Dieux  que  Tes  pro- 
ches &  les  amisl'euiïentre^ 
tenu  malgré  lui,  maintenant 
il  feroic  la^^  confolation  des 
gensdebien,  &j'aurois celle 
de  mourir  pour  lui. 
Denis. 
Quoi  !  la  vie  re  déplaît- 
die? 

D   A    M    O  N. 

OUy  j    elle    m^   déplaît 
q«and  je  vois  un  tyran. 
D  E  N  I  s. 

Hi  bien  tu  ne  le  verras 
plus ,  je  vais  te  faire  mourir 
toute  à  l'heure. 

P  I  T  H  A  s. 

Excufe  le  tranfport  d'un^ 

homme  qui  regrette fon ami 

prêta  mourir,  mais fouviens- 

toi  que  c'eil  moi  feulquetu 

^*  B  5  as 
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asdeflinéàlamort.  Jevieîis 
la  fouffrir  pour  dégager  mon 
ami,  ne  me  refufe  pas  cette 
confolacion  dans  ma  derniè- 
re heure. 

Denis. 
Je  ne  puis  fouffrir  deux 
hommes  qui  méprifent  la  vie 
&mapuinance. 

D  A  M  o  N. 

Tu  ne  peux  donc  foufirir 
la  vertu? 

Denis. 

Non ,  je  ne  puis  fouffrir 
cette  vertu  fiere  &  dédai- 
gneufe  qui  méprife  la  vie, 
qui  ne  craint  aucun  fuppli-^ 
ce,  qui  efl:  infenfibieauxri- 
chefles  &aux  plaifirs. 

D  A  M  o  N. 

Du  moins  tu  vois  qu'elle 
n'eft  point  infenfible à  î'hon- 
seur,  à  la  juftice,  &  à  ramixié. 

De- 
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\>  E  NI  S.. 

Ca  qu'on  emmené  Pichas 
aufupplice,  nous  verrons  fi 
Damon  continuera  àmépri- 
fer  mon  pouvoir. 

D  A  M  0  N\ 

Pichas  en  revenant  fefoû- 
mettre  à  tes  ordres,  a  méri- 
té de  toi  que  tu  le  laifles  vi- 
vre, &  moi  en  me  livrant 
pour  lui  à  ton  indignation» 
je  t'ai  irrité,  contente  toi, 
fais  moi  mourir. 

Pi  T  H  AS. 

Non,  non,  Denis,  fouvien- 
toi  que  je  fuis  le  feu!  quitta 

dépIû.  Damon  n'a  pu 

Denis. 

Helas!  que  vois-je?  où  fuis- 
je  ?  que  je  fuis  malheureux  & 
digne  de  rétre!  non,  je  n'ai 
ï'iQn  connu  jufques  ici  :  j'ai 
pafle  ma  vie  dans  les  ténèbres 
B  4  & 
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&  dans  Tégarement,  toute 
ma  puiiTance  m'efl:  inutile 
pour  me  faire  aimer  î  je  ne 
ptfis  pas  me  vanter  d  avoir 
acquis  depuis  plus  de  trente 
ans  de  tyrannie  un  feul  ami 
dans  toute  la  terre  :  ces  deux 
hommes  dans  uneconditioîi 
privées'aiment  tendrement ,, 
îc  confient  l'un  à  l'autre  fans 
réferve,  font  heureux  en  s'ai- 
mant,  &  veulent  mourir  l'un 
pour  l'autre. 

P  I  T  H    AS. 

^  Comment  auriez- vousdes 
apiis,  vous  qui  n'avez  jamais 
aimé  perfonnerSi  vous  aviez 
aimé  les  hommes  ils  vous  ai- 
meroient  :  vous  les  avez 
craint,  ils  vous  craignent^, 
ils  vous  haïiTenr. 

Denis. 
Damon,  Pithas,  daignez 

nie 
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me  recevoir  encre  vous  deux 
pour  être  le  troifiéme  ami 
d'une  fi  parfaite  focieté,  je 
vous  laifTe  vivre  &  je  vous 
comblerai  de  biens. 

D   A    M   O  N. 

Nous  n'avons  pas  befoin 
de  tes  biens,  &  pour  ton 
amitié  nous  ne  pouvons  l'ac- 
cepter que  quand  tu  feras 
bon  &  jufte. 
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DIALOGUE 

ENTRE 
RADAMANTE,  CATON 

le   Genfeur  ,   &   SCIPION 

C  jiffriqttam, 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Qui  es-  tu  donc  ,  vieux 
Romain  ?  dis- moi  ton 
nom,  tu  as  la  phifionomie 
2&Z  mauvaife ,  un  vifage  dur 
&  rébarbatif,  tuas  l'air  d'un 
viiain  roulTeau  ,  du  moins  je 
crois  que  tu  l'as  été  pendant 
rajeuneiïe,  tuavois,  fijene 
me  trompe,  plus  de  cent  ans 
quand  tu  es  mort. 

C  A  T  ON. 

Points  je  n'en  avois  que 
quatre-vingt-dix,  &  j'ai  trou- 
vé rma::^ie  bien  courte  ;  car 

'      '■  l'ai- 


j'aimois  fort  à  vivre,  8c  je 
me  portois  à  merveille.  Je 
m'appelle  Caron  ;  n'as -tu 
point  oiii  parler  de  moi,  de 
ma  fagefle,  de  mon  courage 
contre  les  médians 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Ho,  je  reconnois  fans  pei- 
ne fur  le  portrait  qu'on  m'a- 
voit  fait  de  toi  :  le  voilà  tout 
jufte,  cet  homme  toujours 
prêt  à  fe  vanter  &  à  mordre 
lesautrcs^  mais  j'ai  un  pro- 
ces  à  régler  entre  toi  ^  le 
grand  Scipion  l'Affriquain» 
qui  vainquit  Annibal.  Hola,, 
Scipion j  hârez-vcus  deve- 
nir, voici  Cacon  qui  arrive 
enfin  :  je  prétens  juger  tout 
à  l'heure  vôtre  vieille  que- 
relle, çà  que  chacun  défen- 
de fa  caufe. 

B  6  S  CI- 
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S    C    I  P   I    O  N. 

Pour  moi  j'ai  à  meplain*. 
dre  de  la jaloufie  maligne  de 
Caten  :  elle  étoic  indigne  de 
fa  haute  réputation.,  il  fe  joi- 
gnit à  Fabius  Maximus ,  8c. 
ne  fut  fon  ami  que  pour  m'ac- 
îaquerj  ils  étoient  tous  âctjx 
timides  dans  leur  politique. 
D'ailleurs  Fabius  ne  fçavoic 
que  fa  vieille  méthode  de 
temporifer  àlaguerre,  d'é- 
viter les  batailles,  de  cam- 
per fur  les  rives  ^  &  d'atten- 
dre que  les  ennemis  feccn^ 
fumaiïenc d'eux-mêmes.  Ca- 
ton  qui  aimoit  par  pédante- 
rie les  vieilles  gens,  s'atta^ 
cha  à  Fabius,  &  fut  jaloux, 
de  moi,  parce  que  j'étois  jeu- 
ne &  hardi  ;  maisla  princi^ 
pale  caufe  de  fon  entêtement 
fut  fon  avarice  :  il  vouloir 

qu'on% 
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I  qu'on- fie  la  guerre  avec  épar- 
gne, comme  il  plantoic  fes 
choux  &  fes  oignons  :  pour 
moi,  je  voulois  qu'on  fîc  vi- 
vement la  guerre  pour  lafi- 
nir  bien-toc,  &  avec  avan- 
tage ,  qu'on  regardât,  non  ce 
qu'il  en  coûreroit^  mais  les 
actions  que  je  ferois;  le  pau- 
vre Caton  étoic  defolé^  il 
vouloir  toujours  gouverner 
h  République  comme  fa  pe- 
tite chaumière,  &  remporter 
des  vicloires  àjufieprix  y  il 
ne  voyoït  pas  que  ledeffein 
de  Fabius  nepouvoit  réiifTir. 
Jamais  iln'auroicchafTé  An- 
nibal  d'Italie.  Annibal  étoic 
afTez  habile  pour  y  fubfifter 
toujours  aux  dépens  du  païs , 
2c  pour  confervcr  des  Alliez. 
M  auroic  même  toujours  fait 
V^iiir  des  troupes  d'AfFr.'que 
B  7  par 
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par  mer  ^  fi  Neron  n'eût  dé- 
fait Afdrubal  avant  qu'il  pùc 
rejoindre  à  fon  frère,  roue 
é'^oic  perdiïj  Fabius  lerem- 
porifeur  eût  été  mal  dans 
Us  affaires:  cependant  Ro- 
me preflee  défi  prés  par  un 
tel  ennemi,  auroit  fuccombé 
à  la  longue/  mais  Catonne 
voyoit  point  cette  nece/îité 
de  faire  une  puiffante  diver- 
fîon  pourtranfportçr  àCar- 
rage  !a  guerre  qu^Annibal 
avoir  fçu  porter  jufques  à 
Rome:  je  demande  donc  ré- 
paration de  tous  les  torts  que 
Caton  a  eu  contre  moy ,  ^^ 
des  perfecutions  qu'il  a  faites 
à  ma  famille. 

C  A  T  0  N. 

Et  nioyje  demande  recom- 
penfe  d'avoir  foûtenu  lajuf- 
tlce ,  6c  le  bien  public  contre 
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ton  frère  Lucius  qui  étoic  un 
brigand  ^  laiflbns  là  cette 
guerre  d*Affrique  où  tu  fus 
plus  heureux  que  fage.  Ve- 
nons au  fait.  N^eft-ce  pas  une 
chofe  indigne  que  ru  ayes 
arraché  à  la  Republique 
un  commandement  d'armée 
pour  ton  frère  qui  en  étoic 
incapabJe?  Tu  promis  dele 
fuivre  &  de  fervir  fous  luy. 
Tu  étois  fon  Pédagogue  dans 
cette  guerre  contre  Antio- 
chus ,  ton  frère  fit  toutes  for- 
tes d'injuQices  &  de  concuf- 
fions  ,  tu  fermois  les  yeux 
pour  ne  les  pas  voir  ^  lapaf- 
fion  fraternelle  t'avoic  aveu- 
glé. 

SCIPÎON. 

Mais  quoi/cette  guerre  ne 
finit-elle  pasglorieufçment^ 
fe  g^rand  Antiochus  fut  dé- 
fait^ 
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fait,  chaiïe  &  repoufie  des 
côtes  d*  A  fie,  c'eft  le  dernier 
ennemi  qui  aie  pu  nous  dif- 
purer  la  fupreme  puifîance  , 
auprès  lui  tous  les  Royaumes 
venoienc  tomber  les  uns^ 
après  les  autres  aux^  pieds 
des  Romains. 

C  A  T  o  N. 
:   Il  efl:  vrai  qu^Antiochus- 
pouvoit  bien  le^  embraflèr, 
&'il  eût  crû  les  confeils  d*An« 
nibal  ;  mais  il  ne  fit  que  s^à^ 
mufer,   que  le  deshonorer 
par   d'infâmes   plaifirs.      11 
epoufa  dans  fa  vieillefle  une 
jeune  Grecque,  Philopemenj. 
faic    alors  que  s'il  eût  été 
Prêteur  des  Achéens,  il  eût. 
voulu  fans  peine  défaire  tou- 
te l'armée d'Antiochus,  en 
U  furprenant  dans  les  caba- 
r^^tS5  ton  ft^re  5c  toi,  Sci- 

pioHp 
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pion,  VOUS  n'eûtes  pas  grand' 
peine  à  vaincre  des  ennemis 
quis'écoienc  déjà  ainfi  vain- 
cus eux-mêmes  par  leurmo- 
kfle. 

S  c  I  p  r  0  N. 
Lapuiflance  d'Antiochus 
écoic  pourtant  formidable. 

C  A  T  O  N. 

Mars  revenons  à  nôtre  af- 
faire; Lucius  ton  frère  n'a-c- 
il pas  enlevé,  pillée  ravagé? 
oferois-  tu  dire  qu'il  a  gou« 
verné  en  homme  de  bien?    y 

S  c  IP  I  o  N. 

[  .  Après  ma  mort,  tu  as  eu 
la  dureté  de  le  condamner  à 
une  amande  ,  &  de  le  vou- 
loir faire  prendre  par  des  Lie* 
teurs. 

C  A  T  o  N. 
Il  lemeritoit,  &  toyqui 
avois . ... 

Pour 
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S  C  1 P  I  O  N. 

Pour  moy ,  je  pris  mon 
parcyavec  courage  quand  je 
vis  que  le  peuple  fe  tournoie 
contre  moy,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  Taccufacion  ,  je  dis, 
allons  au  Capitole  remercier 
les  Dieux  de  ce  qu'en  un  jour 
femblable  à  celuy-cy  ,  je 
vainquis  Annibal& les  Car- 
taginois ,  après  quoy  je  ne 
m'expofay  plus  à  laforcune. 
Je  me  retiray  à  l'Entermun 
loin  d'une  patrie  ingrate 
dans  une  folitude  tranquille, 
Screrpeûé  de  tous  les  hon- 
nêtcsgens^  oùj'aitendis  la 
mort  en  Philofophe.  Voilà 
cequeCatonle  Cenfeurim- 
placable  me  contraignit  de 
faire  ;  voilà  de  quoy  jede^ 
mandejuftice. 

Tu 
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C  A  T  O  N. 

Tu  me  reproches  ce  qui  fait 
ma  gloire,  je  n^ai  épargné 
perfonnepourlajuftice^  j'ai 
fait  trembler  tous  les  plus  il- 
luflres  Romains.  Jevoyois 
combien  les  mœurs  fe  cor- 
rompoienc  tous  lesjours  par 
le  fane  &  par  les  délices. 
Par  exemple,  peut-on  me  re- 
fufer  d'immortelles  louanges 
pour  avoir  chafle  du  Senac 
Lucius  Quintius  qui  avoic 
étéConful,  &  qui  étoit  frère 
de  Titus  Flaminius  vain- 
queur de  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  eut  la  cruauté  de 
faire  tuer  un  homme  devant 
un  jeune  garçon  qu'il  aimoir, 
pour  contenter  la  curiofité 
de  cet  enfant  par  un  fi  horri- 
ble fpedlacle? 

S   c  I  P  I  o  N. 

J^avoue  que  cette  adtioa 
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eft  jufte  ,  &  que  tu  as  fou- 
vent  puni  le  crime  :  mais 
tu  écois  trop  ardent  contre 
tout  le  monde  ,  &  quand  tu 
avois  fait  une  bonne  adtion^ 
tu  t'en  ventoistropgroffiere- 
mentj  te  fouviens-tu  d'avoir 
dit  une  fois  que  Rome  te  de- 
voir plus  que  tu  ne  devois 
à  Rome?  Ces  paroles  font  ri- 
dicules dans  la  bouche  d'un 
homme  grave.  .-  ro^r 

R  AD  A  MANTE. 

Que  réponds-tu,  Çaton ,  à 
ce  qu'il  te  reproche  .^ 
^. ,         Caton. 

Que  J'ay  en  effet  foûtenu 
la  Republique  contre  la  mo- 
leffe  &  le  fafle  des  femmes 
qui  en  corrompoient  les 
mœurs  :  Que  jay  tenu  les 
Grands  dans  la  crainte  des 
ioix;  que  j'ay  pratiqué  moi- 

nicme 
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même  ce  que  j*ai  enfeigné 
aux  autres,  &  que  la  Répu- 
blique nem'apasfoûtenude 
même  contre  les  gens  qui 
n'étoient  mes  ennemis  qu'à 
caufe  que  je  les  avois  atta- 
qué pour  l'intérêt  de  la  pa- 
trie. Comme  mon  bien  de 
campagne  étoic  dans  le  vol- 
finage  de  celui  de  Manius 
Curius,  je  me  propofai  dés 
majeuneffe  d'imiter  ce  grand 
homme  pour  la  fimplicité  des 
mœurs,  pendant  que  d'un 
autre  côté  je  me  propofois 
Demofthene  pour  mon  mo- 
dele  d'éloquence.  Onm^ap- 
pelloit  même  le  Demofthene 
latin:  onraevoyoittousies 
jours  marchant  nud  avec  mes 
efclaves  pour  aller  labourer 
la  terre  j  mais  ne  croyez  pas 
que  cette  application  à  Ta- 
>  ^  gri. 
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griculture  &  à  l'éloquence 
me  détournât  de  l'arc  mi- 
litaire 5  déslagededix-fept 
ans  je  me  montrai  intrépi- 
de dans  les  guerres  contre 
Annibal,  bien-tôt  mon  corps 
fut  tout  couvert  de  cicatri- 
ces. Quand  je  fus  envoyé 
Prêteur  en  Sardaigne,  jere- 
jettai  le  luxe  que  tous  les 
autres  Prêteurs  avoient  in- 
troduit avant  moi.  Je  ne 
fongeai  qu'à  foulager  le  peu- 
ple, qu'à  maintenir  le  bon 
ordre ,  qu'à  rejetter  tous 
les  prefens  :  ayant  écé  fait 
Conful ,  je  gagnai  en  Efjpa- 
gne  au-deçà  du  Bœny  une 
bataille  contre  les  Barbares  : 
après  cette  viftoire  je  pri« 
plus  de  villes  en  Efpa- 
gne  que  je  n*y  demeurai  de 
jours. 

S  Cl- 
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S  CIPIO  N. 

Autre  vanterie  infuppor- 
tablCj  mais  nous  la  connoif- 
fonsdéja:  carcurasfouvent 
faite,  &plufieurs  morts  ve- 
nus icy  depuis  vingt  ans  me 
l'avoient  racontée  pour  me 
réjouir 5  mais,  mon  pauvre 
Caton ,  ce  n'eft  pas  devant 
moi  qu'il  faut  parler  ainfi, 
je  connois  l'Efpagne  &:  tes 
belles  conquêtes. 

C  A  T  O  N. 

Il  efl  certain  que  quatre 
cents  Villes  fe  rendirent  en 
même  tems^  &  tu  n^cn  as 
jamais  tant  fait. 

S  c  I  p  I  o  N. 

Cartage  feule  vaut  mieux 
que  les  quatre  cents  villa- 
ges. 

Caton. 

Mais  que  diras  tu  de  ce  que 

je 
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je  fis  fous  Manrus  Avilius 
pour  aller  au  travers  des  pré- 
cipices furprendre  Antio- 
chus  dans  les  montagnes,  en- 
U^  laMacedoine  &  laTefTalie? 
S  c  I  p  1  o  N. 
J'approuve  cette  adlion,  &: 
il  feroic  injufte  deluirefufer 
des  louanges  5  on  t'en  doit 
auffî  pour  avoir  reprimé  les 
mauvaifes  mœurs.  Maison 
ne  te  peut  excufer  fur  ton 
avarice  fordide. 

Ca  TON. 

Tu  parles  ainfi  ,  parce  que 
c'eft  toi  qui  as  accoutumé  les 
foldats  à  vivre  delicieufe^ 
ment  5  mais  il  fautferepre- 
ftnter  quejemefuis  vûdans 
une  République  qui  fe  cor 
rompoittous  lesjours;les  dé 
penfes  y  augmentoient  fans 
mefure,  on  y  achetoit  un 
poillon 
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poiflbn  plus  cher  qu'un  bœuf: 
quand  j'entrai  dans  les  affai- 
res publiques,  ileft  vrai  que 
les  chofes  qui  étoienc  au  plus 
bas  prix ,  me  paroiflbienc  en- 
core trop  cheres_,  quand  elles 
étoient  inutilesyje  difois  aux 
Roniains:A  quoi  vous  ferc  de 
gouverner  les  nations ,  fi  vos 
femmes  vaines  ^  corrom- 
pues vous  gouvernent  ?  A- 
vois-je  tort  de  parler  ainfi? 
on  vivoic  fans  pudeur ,  cha- 
cun feruinoit  &  vivoit  avec 
toute  forte  de  baflefie  &  de 
mauvaife  foi  pour  avoir  de- 
quoi  foûtenir  fes  folles  dé- 
penfes.  J'étoisCenfeur,  j'a- 
vois  acquis  de  Paucorité  par 
ma  vieillcfle  &  par  ma  ver- 
tu 5  pouvois-je  me  taire? 

S  C  ï  F  I  O  >\ 

MaiS[ourquoi  êcre  enco- 
C  re 
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re  délateur  univerfel  à  qua- 
tre-vingcdix  ans  ?  c^eft  un 
beau  métier  à  cet  âge. 

i-/  ATON. 

C'eft  le  métier  d'un  hom- 
me qui  n'a  rien  perdu  de  fa 
vigueur  ni  de  fon  zèle  pour 
la  République,  &  qui  fe  fa- 
crifie  pour  l'amour  d'elle  à 
la  haine  des  grands  qui  veu- 
lent être  impunément  dans 
ledefordre. 

S    C   I    P   I    O    N* 

Mais  tu  as  été  accufé  aufîî 
Ibuvenc  que  tu  as  accufé  les 
autres  ,  il  me  femblequetu 
Tasétéjufquesà  foixante  & 
dix  fois,  &  jufqu'à  lage  de 
quatre-vingt  ans. 

C  A  T  ON. 

lleftvrai,  &jem'en  glo- 
rifie, il  n'éroit  pas  poffible 
que  les  médians  ne  fiflenc 

pas 
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pas  des  calomnies  &  une 
guerre  continuelle  à  un  hom- 
me qui  ne  kur  ajamaisrien 
pardonné. 

S  c  I  P  I  o  N. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
que  tu  te  défendis  contre  les 
dernières  accufations. 

C  A  T  o  N. 

Je  ravoiie, faut-il  s'en  éton- 
ner? il  eft  bien  maUaifé  de 
rendre  compte  de  toute  fa 
vie  devant  des  hommes  d'un 
autre fiecle que  celui  oùloîi 
a  vécu  :  j'étois  un  pauvre 
vieillard  expofé  aux  infulces 
de  la  jeunefle  qui  croyoit  que 
je  radotois  y  &qui  contoic 
pour  des  fables  ce  que  j*a- 
vois  fait  autrefois  5  quand  je 
les  leur  racontois,  ilsnefai- 
foientque  baailler  &  que  fe 
mocquer  de  moi  ,  comme 
C  z  d^utt 
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d'un  homme  qui  fe  louoU: 
fans  cefle. 

S  c  ipion. 
Us  n'avoienc  pas  grand 
torr;  mais  enfin  pourquoi  ai- 
mois-tu  tant  à  reprendre  les 
autres  ?  tu  etois  comme  un 
chien  qui  abboye  contre  tous 
les  paflans. 


C  A  T  O  N. 


J'ai  trouvé  toute  ma  vie 
que  j'apprenois  beaucoup 
plus  des  foux  que  des  fages 
lesfagesnelcfont  qu'à  demi 
Se  ne  donnent  que  des  foibles 
leçons  ^  mais  les  foux  font 
bien  plus  foux  ,  &  il  n'y  a 
qu'à  \<^s  voir  pour  fçavoir 
comment  il  ne  faut  pas  faire. 

S  c  I  PION. 

J'en  con  viens^  mais  toi  qui 

étois  fi  fage ,  pourquoi  étois- 

tu  d'abord    fi   ennemi   des 

Grecs, 
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Grecs ,  &  dans  la  fuite  pour- 
quoi pris-tu  tant  de  peine 
dans  ta  vieillefle  pour  ap- 
prendre leur  langue  ? 

C'eftqueje  craignois-  que 
les  Grecs  nous   communi- 
queroient  bien     plus   leurs 
arts,  que  leur  fagefle;  &  leurs 
mœurs  diflbluës  ,  que  leurs 
Iciences.     Je  n'aimois  point 
tous  ces  joueurs  d'inftrumens 
ces  Muficiens,  ces  Poètes  ^ 
ces  Peintres  ,  ces  Sculpteurs, 
tout  cela  ne  fert  qu'à  la  cu- 
riofité  &  à  une  vie  volup^ 
tueufe;  je  trouvois  qu'il  val- 
loit  mieux  garder  nôtre  fim- 
plicité  ruftique  ,    notre  vie 
pauvre  &  laborieufe  dans  l'a- 
griculture; être  plus  groffier 
&  mieux  vivre ^  moins  dif- 
courirfurla  vertu,  &lapra-^ 
tiquer  davantage, 

C  a  Pour- 
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S  C  1  P  I O  N. 

Pourquoi  donc  appris  tu  le 
Grec? 

C  A  T  c  N. 

A  la  fin  je  me  laiflàî  en- 
chanter par  les  Syrennes 
comme  les  autres,  je  prêtai 
l'oreille  aux  Mufes  Grec- 
ques 5  mais  je  crains  bien  que 
tous  les  petits  Sophiftes 
Grecs  qui  viennent  afTàmez 
à  Rome  pour  faire  fortune  ^ 
achèveront  de  corrompre  les 
mœurs  Romaines. 
S  c  1  p  1  o  N. 
Ce  n'efl:  pas  fans  fujet  que 
tu  le  crains  5  mais  tu  aurois 
du  craindre  de  corrompre  les 
mœurs  Romaines  par  ton 
avarice. 

C  A  T  o  N. 
Moi  avare  !  j'étois  bon  me- 
aaRer  ,    je  ne  voulois  laif- 

fer 
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fer  rien  perdre  ,    je  ne  dé- 
penfois  que  trop. 

R  A  D  A  M  A  N  T  E. 

Oh,  voilà  le  langage  de  l'a- 
varice qui  croie  toujours  être 
prodigue. 

S  c  I  P  I  o  N. 

N*eft-il  pas  honteux  que 
tu  n'ayes  abandonné  Tagri- 
culcure  que  pour  te  jetter 
dans  l'avarice  la  plus  infâme? 
Tu  ne  trouvois  pas  fur  tes 
vieux  jours,  à  ce  que  j'ai  oui 
dire  ,  que  les  terres  &  les 
troupeaux  apportaffent  aflez 
de  revenu ,  tu  devins  ufurier? 
eft-ce  là  le  meftier  d^unCen- 
feurqui  veut  reformer  la  vil- 
le !  qu'as-tu  à  répondre? 

R  AD  A  M  A  NT  E. 

Tu  n'ofes  parler  5     &  je 
vois  bien  que  tu  es  coupa- 
ble.     Voici  une  caufe  allez 
C  4  dif. 
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difîîcile  à  juger ,  il  faut  j  mon 
pauvre  Caton,  te  punir  &  te 
recompenfer  tout  enfemble , 
tu  m'embarafles  fort.  Voici 
madecifion  y  je  fuis  touché 
de  tes  vertus  &  de  resgrandes 
aftions  pour  la  Republique. 
Mais  auflî  quelle  apparence 
de  mette  un  ufurier  dans 
les  champs  Elifées?  Ce  feroic 
un  trop  grand  fcandale,  tu 
demeureras  donc,s'il  te  plaît, 
à  laporte,mais  ta  confolation 
fera  d'empêcher  les  autres 
d'y  entrer  ,  tu  controlleras 
tous  ceux  qui  feprefenteronr, 
tu  feras  Cenfeur  ici-  bas  com- 
me eu  l'étois  à  Rome  tu  auras 
pour  menus  plaifirs  routes  les 
vettus  du  genre  humain  à 
critiquer 5  je  telivreLucius 
Scipion  &LuciusQjjintus  & 
tous  les  autres  pout  répandre  " 

fur 
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fur  eux  ta  bile  5  tu  pourras 
même  l'exercer  fur  toas  \qs 
autres  morts  qui  viendront 
en  foule  de  tout  l'Univers^ 
Citoyens  Romains,  grands 
Capicaines,  Rois  barbares. 
Tyrans  des  nations  ,  tous  fe- 
ront fournis  à  ton  chagrin  & 
àtafatire.  Mais  prends  garde 
à  Lucius  Scipion  :  car  je  l'é- 
tablis pour  te  cenfurer  àfotî 
tour  impitoyablement.  Tien, 
voilà  de  l'argent  pour  en  prê- 
ter à  tous  les  morts  qui  n'en 
auront  point  dans  la  bouche 
pour  paffer  dans  la  barque  de 
Caron  y  fi  tu  prêtes  à  quel- 
qu'un à  ufure  ^  Lucius  ne 
manquera  pas  dem'enaver« 
tir^  &  je  te  punirai  comme 
les  plus  infâmes  voleurs. 


DIA- 
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DIALOGUE 

ENTRE 
LOUIS  XII.     FRANÇOIS  I. 

Louis     XI  I. 

MOn  cher  Coufin,  dites- 
moi  des  nouvelles  de 
la  France  :  j'ai  toujours  ai- 
mé mes  fujets  comme  mes 
enfans  ,  j'avoue  que  j^en  fuis 
en  peine  :  vous  étiez  bien 
jeune  en  toutes  manières  , 
quand  je  vous  laiflai  la  Cou- 
ronne ,  comment  avez- 
vous  gouverné  mon  pauvre 
Royaume  ? 

François  I. 

J'ai  eu  quelque  malheur, 

mais  fi  vous  voulez  que  je 

vous  parle  franchement,mon 

îi.eg.ne  a  donné  à  la  France 


bien  plus  d  eclac  que  le  vô^ 
tre. 

Louis   XII. 

Eh  !  mon  Dieu,  c'efl:  cet 
éclat  que  j'ai  toujours  craint, 
je  vous  ai  connu  dés  vôtre 
enfance  d'un  naturel  à  ruï- 
ner  les  Finances,  à  bazarder 
tout  pour  la  guerre,  à  ne  rien 
foûtenir  avec  patience  ^  à 
renverfer  le  bon  ordre  au 
dedans  de  l'Etat,  6c  à  tout 
gâter  pour  faire  parler  de 
vous. 

François    I. 

C'eft  ainfi  que  les  vieilles 
gens  font  toujours  préoccu- 
pez contre  ceux  qui  veulent 
erre  leurs  fuccefleurs  5  mais 
voici  le  fait:  j  aifoûtenuune 
horrible  guerre  contre  Char- 
les V.  Empereur  &  Roi  d'ff- 
pagne.  J'ai  gagné  en  Italie 
G  6  les 
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lés  fameufes  batailles  de  Nfai 
rignan  contre  les  SuifTes,  & 
de  Cerifolles  contre  les  Im- 
périaux. J'ai  vu  le  Roi 
d'Angleterre  avec  TEmpe- 
reur  liguez  contre  la  Fran^ 
ce,  &j'ai  rendu  leurs  efforts 
inutiles.  J'ai  culrivé  les  fcien- 
ces,  j'ai  fait  revivre  le  fiecle 
d'Augufle  au  milieu  de  ma 
Cour.  J'ai  aimé  la  magnifi- 
cence, lapolitelTe^  l'érudi- 
tion &  la  galancerre  ,  avant 
moi  tout  étoitgrofîier,  pau- 
vre, ignorant,  gaulois  5  enfin 
je  me  fuis  fait  nommer  le  pè- 
re des  lettres. 

Louis  XII. 
Cela  eft  beau,  &  je  ne 
veux  point  en  diminuer  la 
gloire^  mais  j'àimerois  en- 
core mieux  que  vous  euffiez 
été:  le  père  du  peuple  que  le 

père 
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père  des  lettres"  Avez-vous 
mis  les  François  dans  la  paix 
&dansPabondance? 
François    I. 
Non,  mais  mon  fils  qui  efi: 
jeune,  foûtiendra  la  guerre, 
&  ce  fera  à  lui   à  foulager 
enfin    les  peuples  épuifez  : 
vous  les  ménagiez  plus  que 
moi,  mais  auffi  vous faifiez 
foiblement  la  guerre. 
Louis    XII. 
Vous  l'avez  donc  fait  fans 
doute  avec  de  grands  fuccés  ; 
quelles  font  vos  conquêtes? 
Avez-vous  pris  le  Royaume 
de  Naples? 

François    î. 
Non,  j'ai  eu  d'autres  ex-- 
peditions  àfaire. 

Louis    X I L 
Du  moins  avez-vous  con» 
fer^^é  le  Milanois. 

C  7         Fran* 
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François    I. 
11  m'eft  arrivé  bien   des 
accidens  imprévus. 
Louis    XII. 
Quoi  donc  l  Charles  V. 
vous  l'a  enlevé  ?  Avez-vous 
perdu  quelque  bataille  ?  Par- 
lez ,  vous  n^ofez  tout  dire. 
François    I. 
Je  fus  pris  dans  une  bataiU 
le  àPavie. 

Louis  XII. 
Comment  pris  ?  Helas  ! 
en  quel  abime  s*eft-il  jette 
par  de  mauvais  confeils  l 
C'efl:  donc  ainfi  que  vous 
m'avez  furpaffé  à  la  guerre  ; 
vous  avez  replongé  la  Fran- 
ce dans  les  malheurs  qu'elle 
fouffrit  fous  le  Roi  Jean.  O 
pauvre  France  ,  que  je  te 
pbins  !  je  Pavois  bien  pré- 
\û.     Hé  bien  !  je  vous  en- 

lensl 
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teiîS  !  il  a  fallu  rendre  des 
Provinces  entières,  &  payer 
desfonimesimmenfes.  Voi- 
là à  quoi  aboutit  le  fade, 
eette  hauteur^  cette  témé- 
rité, cette  ambition  ;  &  la 
juftice  comment  va  c-elle? 
François    I. 

Elle  m'a  donné  de  grandes 
reflburces  ^  j'ai    vendu  les 
Charges  de  Magiftrature. 
Louis    XII. 

Et  les  Juges  qui  les  onc 
achetées,  vendront  à  leur 
tourlajuaice;  mais  tant  de 
lommes  levées  fur  les  pou- 
pies,  ont-elles  été  bienem- 
ployées  pour  lever  &  faire 
fubfiner  les  armées  avec 
économie. 

François    F. 
II  en  a  falu  une  grande  par- 
tie pour  la  magnificence  de 
îïïaCouf.  Louis. 
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Louis    XII. 

Je  parie  que  vos  maîtref-^ 
fes  y  ont  eu  une  plus  gran-ii 
de    part   que    les  meilleurs 
Officiers  d'armées  :  fi  bien 
que  le  peuple  eft  ruïné ,  la 
guerre  encore  allumée,  laju- 
ftice  vénale,  la  Cour  livrée 
à  toutes  les  folies  des  fem- 
mes galantes,  &  tout  l'Etat 
en  fouffrance.    Voilà  ceRe^  j; 
gne  fi  brillant  qui  a  effacé  le 
mien.     Un  peu  de  modéra- 
tion   vous   auroit   bien  fait 
plus  d'honneur. 

François    I. 

Mais  j'ai  '  fait  plufieurs 
grandes  chofes  qui  m'ont 
fait  loiier  comme  un  Héros, 
on  m'appelle  le  grand  Roi 
François. 

Louis   XII. 

C'eû-à-dire  que  vous  avez- 
été. 


^  Diaioguel  6^ 

été  flaté  pour  vôtre  ar- 
gent, &  que  vous  vouliez 
être  Héros  aux  dépens  de 
TErat ,  dont  la  feule  prof- 
perité  devoir  faire  toute  vô- 
tre gloire. 

François    I. 
Non,  les  louanges  qu'on 
m*a  données^  étoienc  Cru 
ceres. 

Louis  XII. 
Hé  !  y  a-t- il  quelque  Roi 
fi  foible  &  fi  corrompu  à  qui 
Ton  n'aie  pas  danné  autant 
de  louanges  que  vous  en 
avez  reçu.  Donnez-moi  le 
plus  indigne  de  tous  les  Prin- 
ces, on  lui  donnera  tous  les 
éloges  qu'on  vous  adonnez. 
Après  cela  ^  achetez  âQS 
louanges  par  tant  de  fang_, 
&  par  tant  de  fommes  qui 
ruinent  un  Royaume. 

F  R  A  N- 
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François  I. 

Du  moins  j'ai  eu  la  gloire 
de  me  foûtenir  avec  con- 
Hance  dans  mes  malheurs. 
Louis    X  I  I. 

Vous  auriez  mieux  fait  de 
ne  vous  mettre  jamais  dans 
le  befoin  de  faire  éclater 
cette  confiance  :  le  peuple 
n'avoit  que  faire  de  cet  he- 
roïfme,  le  Héros  ne  fut-il 
point  ennuyé  en  prifon? 
François    I. 

OUy  fans  doute,  &  j'a- 
chetai  la  liberté  bien  che- 
rement. 

F     I     N. 


ât^ 
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